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De création récente (1921), mais émergeant d’un passé lointain, la Jordanie, au chevet d’Israël, impliquée dans l’affaire palestinienne et proche des chasses gardées pétrolières occidentales, joue à l’échelle de Moyen-Orient un rôle stratégique du premier plan pour le maintien du statu quo régional. Tirant son originalité d’une dynastie certes récente mais aux figures exemplaires et résolument pro-occidentales, la monarchie jordanienne remplit le rôle que l’Occident, en échange d’un soutien indéfectible, attendait d’elle, notamment pour la sécurité d’Israël et le recueil des Palestiniens exilés. Le roi Hussein a réussi cette gageure de rendre tolérables à l’opinion des choix politiques pro-occidentaux qu’aujourd’hui rien ne paraît devoir remettre en question.
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LIMINAIRE
 
Au-delà du Jourdain, que prolongent au sud la mer Morte et la dépression de l’Araba, commence le royaume hachémite de Jordanie, 88 870 km2, capitale Amman. Cette approche par l’ouest, naturelle aux Européens, explique que ce pays se soit naguère appelé « Transjordanie ».
 
Jourdain, mer Morte et Araba constituent ensemble la seule frontière naturelle du pays, pour autant que la Cisjordanie, naguère annexée au royaume et aujourd’hui occupée par Israël, ne sera pas restituée à Amman. Mise en place par les Britanniques en 1921, entérinée par la Société des Nations (SDN) en 1922, cette démarcation était destinée à séparer une Palestine, promise à la colonisation sioniste, d’un émirat arabe, offert à un prince de la famille hachémite du Hedjaz, en récompense des services rendus à la cause des Alliés dans la Première Guerre mondiale. Quoi qu’il en soit du destin de la Cisjordanie, Israël est résolu à y maintenir sa « frontière de sécurité », nonobstant le degré d’autonomie qui aura été accordé aux Palestiniens à l’issue des négociations israélo-palestiniennes en cours. En traçant cette frontière les Britanniques ne pensaient pas seulement interposer un État-tampon ami destiné à tenir éloignées d’Israël les populations arabes hostiles au sionisme, mais aussi à disposer d’un lieu de recueil de tous les Palestiniens que la colonisation juive ne manquerait pas de chasser de chez eux1. Cette prévision s’est révélée juste : à deux reprises (1948 et 1967) les ponts du Jourdain ont vu défiler le flot des réfugiés. Représentant aujourd’hui avec leurs descendants une bonne moitié de la population, les Palestiniens sont un élément incontournable du paysage démographique, social, économique et politique du royaume.
 
 
Une barrière de hautes collines borde la dépression du Jourdain. Au-delà s’étend vers l’est le vaste plateau désertique arabo-syrien qui englobe, outre 85 % du territoire jordanien, la plus grande partie de l’Arabie Saoudite, de l’Irak et de la Syrie.
 
Quoique ouverte au libéralisme et au capitalisme occidentaux, la Jordanie, à l’instar de ses voisins, est profondément arabe2. Elle a vécu dangereusement les grandes heures du nationalisme unitaire arabe, la légitimité du régime a été même contestée et la politique intérieure du royaume exposée à maintes ingérences « fraternelles ». Il est vrai que la préhistoire administrative et politique de la Jordanie ne l’aidait guère à défendre sa fragile cohésion puisque, sous l’Empire ottoman, son territoire était éclaté entre des circonscriptions relevant respectivement de Damas (Syrie), de Naplouse (Cisjordanie) et de La Mecque (Arabie Saoudite).
 
Arabe par son passé et sa culture, la Jordanie l’est aussi par des traits géographiques communs à l’ensemble du monde arabe (climat, végétation, faune, etc.) et la similitude de traits civilisationnels perceptibles dans l’organisation de la cité traditionnelle, de la vie rurale ou du nomadisme bédouin. Certes, l’architecture urbaine s’est-elle internationalisée ainsi que certains modes de consommation mais les mœurs des résidents, basées sur la survivance des réseaux familiaux élargis, l’animation colorée des quartiers populaires autour des mosquées et des boutiques, se sont pour l’essentiel maintenues.
 
De même, à la campagne, l’irruption du machinisme a peu affecté des structures sociales calquées sur l’organisation bédouine, ni même les paysages. Quant au désert, que hantent aujourd’hui les rescapés du nomadisme, creuset de ces valeurs bédouines qui 
sont l’un des ressorts des sociétés arabes, la Jordanie en demeure une vitrine authentique.
 
Sceau de l’arabité, l’islam, nonobstant l’existence de minorités religieuses notamment chrétiennes, relativement prospères, est naturellement partout présent en Jordanie. Il n’est pas pour rien la religion d’État du royaume inscrite dans le paysage par la prolifération des mosquées. Les « valeurs islamiques » sont la référence obligée de l’idéologie officielle et l’argument incontournable d’un conformisme social très contraignant. Comme ailleurs, cet islam tend à se dénaturer en islamisme sous l’effet des frustrations. L’amertume des réfugiés palestiniens, la crise de la société rurale traditionnelle, la critique d’Israël et de l’Occident favorisent cette dérive.
 
Plus profondément qu’ailleurs la société jordanienne, tout au moins dans ses élites, est marquée par l’influence occidentale notamment anglo-saxonne, ouverte aux attraits de la mondialisation, de la délocalisation, et de l’interculturalité. Les raisons de cette perméabilité particulière remontent aux origines politiques de la monarchie, mise en place par les Britanniques et par la suite indéfectiblement soutenue par les États-Unis d’Amérique. Conviction, sentiment de gratitude, ou sens de l’intérêt, le Palais donne l’exemple d’une adhésion exemplaire, quoique parfois cachée, à la politique régionale américaine. La classe politique dans sa majorité l’imite, tandis que les masses populaires découvrent les charmes, les tentations et les frustrations de la consommation moderne.
 
Les contraintes du voisinage israélien et son corollaire, le poids d’une immigration palestinienne massive, la marque d’un arabo-islamisme vivace et ses avatars, l’orientation pro-occidentale du régime assez largement réprouvée par les pauvres et leurs avocats politiques, sont les composantes externes et internes de la personnalité jordanienne.
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Chapitre I
 
LE MILIEU ET LES HOMMES
 

I. — Situation générale

 
Située entre 29° 11 et 32° de latitude nord, 34°57 et 39°1 de longitude est3, la Jordanie occupe une surface de 88 870 km2. Pour un pays situé dans une zone à dominante désertique, c’est relativement peu, notamment si on compare avec les voisins arabes (185 000 km2 pour la Syrie, 434 000 km2 pour l’Irak, 2 115 000 km2 pour l’Arabie Saoudite).
 
La configuration de la Jordanie, résultant d’un découpage colonial lié aux vicissitudes de la guerre (démembrement de l’Empire ottoman, expansionnisme wahabite) et de l’exploitation pétrolière, est étrange. Sa façade orientale, bordant l’ancienne Palestine mandataire, mesure du nord au sud 380 km. Vers l’est le royaume hachémite tend un vaste corridor large de 80 km entre Arabie Saoudite et Syrie, long de 350 km en direction de l’Irak, lié au tracé d’un oléoduc aujourd’hui désaffecté.
 
Ces distances, naguère considérables eu égard aux défaillances de l’infrastructure et aux faibles performances des moyens de locomotion, sont aujourd’hui aisément franchissables, mais cet étirement territorial induit une densité de population relativement faible. 
Elle est de l’ordre de 42 habitants au kilomètre carré, plus que l’Irak, moins que la Syrie, et pose des problèmes de stratégie économique et militaire.

 
II. — Le climat : une aridité modulée

 
La Jordanie se trouve dans une zone climatique méditerranéenne intertropicale. Amman, sa capitale, est située approximativement à la même latitude que Figuig (Maroc), Ghardaïa (Algérie) et Benghazi (Libye) ou encore d’El Paso (Etats-Unis) ou de Nankin (Chine).
 
Il y fait chaud l’été avec des maxima moyens de 40° en août et frais l’hiver avec des minima moyens de – 2° en janvier ou février. Ces données changent naturellement avec l’altitude. Les maxima estivaux atteignent 48° dans la dépression du Jourdain au-dessous du niveau de la mer et les minima n’atteignent pas 6° sur les bords du golfe d’Aqaba.
 
Le régime des précipitations est de type globalement méditerranéen. Les moyennes vont décroissant lorsque, tournant le dos à l’ouest d’où soufflent les vents dominants d’hiver freinés par les reliefs, on progresse vers le sud-ouest qui s’abaisse en direction des confins irako-saoudiens. Les 600 mm de pluie qui tombent sur les reliefs y ont permis le développement d’une agriculture en sec et favorisé la sédentarisation urbaine et rurale. Il n’est pas exceptionnel qu’avec la chute des températures, des tempêtes de neige s’abattent sur la dorsale Irbid-Kerak-Ras en Naqab. Les lecteurs des Sept piliers de la Sagesse se souviendront à cet égard du récit qu’a rapporté de Shaubak le futur colonel Thomas E. Lawrence4. La courbe des isohyètes des 200 mm annuels définit le 
seuil d’aridité en deçà duquel aucune agriculture n’est plus possible sauf irrigation, soit en Jordanie 88 % du territoire.

 
III. — Le relief : des failles, des monts et des plateaux

 
Peu de rivages, des vallées et des collines abruptes qui s’escaladent l’une l’autre et, surtout, un vaste plateau semi-désertique, tels sont les traits dominants d’un relief qui s’organise d’ouest en est entre la grande faille du Jourdain et le prolongement aux confins syro-irakiens de ce que les géographes appellent le « bouclier arabo-nubien ».
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Relief et pluviométrie.


 
1. La faille Jourdain – mer Morte – Araba. — Cette profonde dépression est une partie du grand rift qui s’étend sur 5 000 km du Malawi à la Turquie. Entre Aqaba au sud et le confluent du Yarmouk au nord, cette faille longue de 360 km confère au relief jordanien une originalité remarquable et le privilège, partagé 
avec le voisin israélo-palestinien, d’atteindre au fond de la mer Morte la côte continentale négative la plus basse du monde ( – 793 m). Issu du lac de Tibériade ( – 208 m) au nord avec un débit de 1 300 millions de mètres cubes, le Jourdain en déverse moins de la moitié par suite de l’évaporation lorsqu’il se jette dans la mer Morte à l’altitude de – 394 m. Cette mer intérieure occupe sur près de 100 km le fond d’une plaine relativement étroite (de 2 à 20 km du côté jordanien) qu’on appelle le Ghor. Plaine alluviale, fertile pour peu qu’elle soit arrosée, le Ghor est effectivement largement irrigué mais, par suite des difficultés de voisinage avec Israël, les eaux du Jourdain, fleuve frontalier, n’y sont pour rien. C’est un affluent de la rive gauche, le Yarmouk, qui y pourvoit, après dérivation de son cours par un long tunnel.
 
Au-delà de la mer Morte, le Lac Asphaltique de l’Antiquité, aux berges inhospitalières, le Ghor se prolonge vers le sud, s’élève jusqu’au seuil de Ghor Ajirane (+ 240 m), prend le nom de Wadi Araba et rejoint dans un décor aride à dominante sablonneuse la mer Rouge à Aqaba. Là se situe, entre Israël et Arabie Saoudite, le seul créneau maritime de la Jordanie, large de 25 km.
 
 

 
 
2. Du nord au sud : des monts du Gilad au jebel Ram.
 
 — Bordant la dépression Jourdain – mer Morte – Aqaba sur toute sa longueur, le rebord du bouclier arabique dresse une haute barrière de collines connues aux temps bibliques comme les monts de Gilead, de Moab et d’Edom. Cet entassement de reliefs dont les dénivelés atteignent quelque 1 500 m justifie l’image du psalmiste qui les comparait à « des agneaux bondissants ». L’altitude des sommets (au-dessus du niveau de la mer) aux environs d’Amman tourne autour des 1 000 m, comme aux monts Nebo (830 m) d’où Moïse contemplait la « Terre promise », ou 
Yusha (1 096 m), qui tire son nom du prophète Osée. Elle s’élève vers le sud pour atteindre 1 396 m au jebel Haroun (le Aaron de la bible) près de Pétra et même 1 727 m au mont Labrak. Ici, face au sud, les reliefs à nouveau s’effondrent à l’approche du golfe d’Aqaba et il faut carrément se tourner vers l’est pour retrouver au-delà du promontoire de Ras el Naqab (Néquev en hébreu), aux confins jordano-saoudiens, le massif du Tubeiq, point culminant de toute la Jordanie (1 865 m). Parfaitement stérile, il abrite, du moins au pied du jebel Ram, le site touristique naturel fameux du Wadi Ram. Ici, comme à Pétra, la roche, basaltique au nord du pays, cristalline au centre, a laissé la place à des formations gréseuses aux oxydations fort décoratives. De nombreuses vallées entaillent d’est en ouest cet imposant talus montagneux.
 
 

 
 
3. Un réseau de courtes vallées. — Sensiblement parallèles, elles délimitent des zones distinctes entre lesquelles elles ont souvent servi de frontières. Bénéficiant des ressources hydrauliques ruisselant des reliefs environnants, particulièrement dans la moitié septentrionale du pays, elles ont été de tout temps un lieu de peuplement et de sédentarisation. La plus importante de ces vallées est celle du Yarmouk au débit relativement important de 450 millions de mètres cubes par an. Ce fleuve, rendu célèbre par la victoire historique des Arabes sur les Byzantins (636), marque aujourd’hui la frontière entre la Jordanie et la Syrie. De 50 à 100 km plus au sud, se déroule en spirale le cours de la Zarqa (la « bleue ») ; son débit de 85 millions de mètres cubes par an traverse les villes d’Amman et de Zarqa ; sous l’Empire ottoman elle a à certaines époques séparé les vilayets de Damas (au nord) de celui de Beyrouth (au sud). Plus au sud encore coule le Wadi Mujib qui charrie quelque 70 millions de mètres cubes par an ; il a séparé les Hébreux des Moabites, puis à servi durablement de 
limite de province depuis le temps des Romains jusqu’à nos jours. On citera encore le Wadi Hasa (30 millions de mètres cubes par an). Au-delà, les cours d’eau coulant vers la mer Rouge ne sont plus qu’intermittents, l’un d’eux, le Wadi Yuthm, fut une frontière du Hedjaz. Les formations sédimentaires, mises à nu par le creusement de ces vallées, recèlent parfois des gisements minéraux d’un intérêt économique certain.
 
 

 
 
4. Un plateau prédésertique. — Longue formation tabulaire descendant en pente douce vers le bassin mésopotamien, le plateau est-jordanien occupe sur une étendue de 72 000 km2 les quatre cinquièmes du territoire. Sa lisière occidentale, d’une élévation moyenne proche de 1 000 m, bénéficiant d’une pluviométrie suffisante, est une région de céréaliculture extensive. Bordant la naissance des vallées fertiles s’écoulant vers l’ouest tout en en évitant les accidents, elle a de tout temps été un lieu de communications nord-sud rapides. Mais bientôt elle cède la place à un paysage de steppes inclinées mollement vers la dépression du Wadi Sirhan, puis vers la frontière irakienne. Résultant de considérations politiques naguère étrangères aux préoccupations des États concernés, les frontières internationales entre Jordanie, Arabie Saoudite, Irak et Syrie, qui découpent ici le désert arabo-syrien, ne s’appuient sur aucun repère géographique.

 
IV. — La flore et la faune

 
Les équilibres écologiques précaires liés à la sévérité du climat et à l’âpreté du relief ont été fragilisés dès l’Antiquité par une surpopulation humaine relative et plus récemment par le surpâturage, d’où un appauvrissement sévère de la flore et de la faune d’origine.
 
 
 

 
 
1. Une flore décorative et variée. — Les espèces végétales présentes en Jordanie n’en sont pas moins au nombre de 2 000. A l’état sauvage, au printemps, elles fleurissent abondamment les paysages. Des rives de la mer Morte aux limites du désert se rencontrent entre autres l’asphodèle, l’ail napolitain et le cyclamen de Perse, l’anémone et le chrysanthème coronaires, la renoncule asiatique et l’orchidée d’Anatolie, l’euphorbe et le ciste, le trèfle et le chardon pourpres, la rose trémière et la moutarde sauvage, la marguerite et le silène, la tulipe, le lupin et le liseron, et aussi l’iris noir de Jordanie qui, ramené par les Croisés, serait à l’origine des iris cultivés d’Europe. Certaines plantes aromatiques étaient connues dans l’Antiquité biblique pour produire le « baume de Gilead ». L’iris quant à lui a été élevé récemment à la dignité de « fleur nationale ».
 
L’inventaire forestier des espèces indigènes ou importées est également abondant ; il va du chêne au pin, en passant par le sophora, le genévrier, l’eucalyptus, l’oléastre sauvage et l’acacia du désert (talha). Les végétaux cultivés résultent souvent de l’amélioration de variétés sauvages locales ; les mieux représentés d’entre eux sont les céréales (blé, orge), les légumes (tomates, concombres) et surtout la vigne, le figuier et l’olivier qui donnent au paysage jordanien un aspect très méditerranéen.
 
 

 
 
2. La faune à dominante prédésertique. — De nombreuses espèces sauvages ont disparu au début de ce siècle, tels l’âne sauvage, l’oryx ou le daim, victimes de la « civilisation » et des chasseurs. Mais pullulent encore le chacal et le renard rouge d’Arabie ainsi que d’innombrables rongeurs : gerboises, rats, porcs-épics et hérissons. Il y a aussi des lièvres et des lapins. L’hyène n’est pas rare ; non plus que le sanglier à proximité du Jourdain, ni le bouquetin et la gazelle aux confins du désert.
 
 
La Jordanie est aussi, avec les étangs de l’oasis d’Azraq l’étape obligée des grandes migrations d’oiseaux entre l’Est européen et l’Est africain. Quinze espèces de canards, des pélicans et une grande diversité d’échassiers, dont la cigogne, s’y donnent rendez-vous. Outardes et perdrix fréquentent la steppe avoisinante que survole le faucon-sacre, ce héros des chasses aristocratiques arabes d’autrefois. Là se dissimulent au ras du sol des bêtes inquiétantes telles la couleuvre de Montpellier longue de 2 m ou, bien plus redoutables, la vipère à corne ou la tarentule.
 
Parmi les espèces animales que l’homme a domestiquées il y a six à huit millénaires certaines sont devenues les symboles d’un genre de vie traditionnel. Tel est le cas des chèvres, des moutons et des dromadaires qui passent aujourd’hui pour caractériser la civilisation bédouine. Tel est aussi le cas du cheval arabe dont les spécimens, raréfiés à l’extrême, ont trouvé refuge dans les écuries princières.

 
V. — L’implantation humaine : la ville et la campagne

 
Dans cet environnement plus ou moins hospitalier, l’implantation humaine remonte, selon les archéologues, à la nuit des temps et en tout cas aux beaux jours de l’âge de bronze qui fut témoin de la saga abrahamique. Dès l’origine il y eut des sédentaires vivant d’agriculture, là où la pluviométrie ou l’irrigation ainsi que la nature des sols le permettaient, et des pasteurs nomadisant avec leurs troupeaux.
 
 

 
 
1. Des sédentaires : fellah(s) et citadins. — Dès la préhistoire des sédentaires ont résidé dans des cavernes, huttes et autres constructions traditionnelles de pierres ou de pisé, répandus dans la vallée irrigable du Jourdain et celles des cours d’eau tributaires, jusqu’aux 
limites du plateau aride. C’est aujourd’hui le lieu d’un urbanisme rural traditionnel et post-traditionnel et, surtout, d’une explosion urbaine considérable caractéristique des pays en voie de développement, aggravée ici par une immigration palestinienne massive. Ainsi, dans la partie occidentale de la Jordanie située au nord du Wadi Hasa trouve-t-on les cités historiques de Salt (65 700 hab.) et de Kerak (56 000 hab.)5. Centres d’activités agricoles très anciens, c’est là aussi la zone d’habitation des cultivateurs ou fellah(s) qu’on qualifie parfois abusivement de bédouins. Leurs villages en cours de modernisation abritent aujourd’hui des familles dont beaucoup d’hommes ont migré à l’étranger ou dans les « villes nouvelles » du pays. Là, en bordure du plateau, où il y avait à la fois de l’eau et de l’espace, plus de la moitié de la population jordanienne s’est groupée en vastes concentrations urbaines autour d’Irbid (327 900 hab.), de Zarqa (380 300 hab.) et d’Amman, la capitale (1 411 400 hab.).
 
 

 
 
2. Des nomades bédouins. — Les régions arides et semi-arides de Jordanie n’ont jamais cessé non plus d’être fréquentées et habitées, dès qu’un maillage suffisant de points d’eau permettait un pâturage en nomadisation. Ces éleveurs nomades sont les fameux bédouins (de l’arabe badu, pl. badawin) dont l’imagerie symbolique est si souvent accolée à celle de la Jordanie. Justifiée il y a quelques dizaines d’années, cette confusion est aujourd’hui abusive. Les vrais bédouins6, vivant sous la tente, entourés de leurs 
troupeaux de chèvres, moutons ou chameaux, sont devenus une rareté, n’excédant vraisemblablement pas quelques milliers. Toutefois leur héritage culturel demeure décisif et évident, y compris dans les milieux traditionnels sédentarisés de plus ou moins longue date. Ils en inspirent le langage, le comportement et un habillement caractérisé par une robe (thub) et surtout la kéfiyé.

 
VI. — Les grands axes de circulation

 
Façonnée par sa propre géographie, la Jordanie est aussi le résultat de son environnement géopolitique. Elle y occupe une position carrefour de trait d’union et de zone tampon entre l’Occident méditerranéen et l’Orient asiatique, entre le Nord turco-européen et un Sud afro-arabique. L’aptitude du territoire jordanien à remplir cette fonction éminemment stratégique résulte de sa localisation à la jonction de trois continents et de sa configuration.
 
 

 
 
1. L’axe est-ouest. — La communication est-ouest (et vice versa) paraît à première vue la plus problématique : le rebord abrupt du plateau jordanien semble y faire obstacle. Or les vallées qui l’entaillent ont été des axes de pénétration suffisants pour y permettre une circulation de proximité entre les cités traditionnelles de la rive occidentale du Jourdain (la West Bank des Britanniques) et la rive orientale, soit respectivement Naplouse, Jérusalem et Hébron d’une part, Ajloun, Salt et Kerak de l’autre. Au contact des transporteurs bédouins assurant ici l’interface entre l’Europe et l’Asie, ce trafic a revêtu dès l’Antiquité une dimension internationale. C’est ainsi qu’a prospéré Pétra aux ruines fameuses, capitale d’un royaume étendu jusqu’à Damas. Assurant le transport intercontinental des « épices », Pétra était en fait un centre de triage dont la prospérité ne résista pas 
au détournement des grands axes commerciaux nord-sud et est-ouest par Palmyre (Syrie). S’ensuivit alors un trafic réduit par d’autres itinéraires.
 
Interrompues en direction des ports méditerranéens de Haïfa, de Jaffa, puis d’Ashdod par la brouille israélo-arabe, les liaisons routières modernes pourraient connaître un nouvel essor. La réouverture en grand de l’autoroute Jérusalem-Amman via Jéricho, raccordée à celle de Zarqa à l’Arabie Saoudite et à l’Irak, ouvrirait à la circulation des hommes et au transport des marchandises les perspectives d’un trafic international substantiel vers les États du Golfe.
 
Accessoirement le port d’Aqaba, unique débouché maritime de la Jordanie, contribue lui aussi aux échanges internationaux est-ouest, comme on l’a vu dans les années quatre-vingt, lorsqu’il devint provisoirement le principal relais d’importation irakien après la mise hors service des ports d’Abadan et de Fao bloqués par les Iraniens.
 
Pendant longtemps le territoire jordanien, découpé à cet effet, a été aussi le lieu de passage de l’unique oléoduc Irak-Méditerranée dont disposait la très britannique Irak Petroleum Company. La conduite est aujourd’hui désaffectée, mais la route nationale qui la longe et dessert les ex-stations de pompage « H3 », « H4 » et « H5 » est le seul débouché d’un Irak en quarantaine. Un autre oléoduc, la Tapline, a été construit dans les années cinquante par l’Aramco, pour acheminer à Tripoli (Liban) le brut saoudien. Traversant le Golan occupé par Israël, et desservant au passage la raffinerie de Zarqa, il est aujourd’hui en chômage.
 
A l’inverse le développement du trafic aérien a de nouveau favorisé la Jordanie. Disposant en bordure du désert et à proximité de zones bien urbanisées des vastes étendues nécessaires, la Jordanie occupe une position providentielle sur les routes aériennes reliant 
l’Europe et, au-delà, le continent américain à l’Asie du Sud et du Sud-Est. C’est pourquoi, à 35 km de Amman s’est installé le vaste aéroport Queen Alia, certes moins fréquenté que celui du Caire mais plus que celui de Beyrouth.
 
 

 
 
2. L’axe nord-sud. — C’est cependant par sa situation sur l’axe de communication internationale nord-sud, que la Jordanie est la plus avantagée. Il existe en effet deux itinéraires mettant en relation la Syrie, la Turquie et l’Europe au nord avec la péninsule arabique, l’Égypte et l’Afrique au sud. La première longe la côte méditerranéenne par Beyrouth, Haïfa, et Gaza. Au pied de reliefs compliqués, elle a été exposée à maintes reprises à des aléas politiques sérieux. La seconde est une « route du désert », à la lisière des steppes et à la racine des vallées jordaniennes. Naguère à l’écart de toute concentration humaine, mais bien desservi en points d’eaux, cet itinéraire était sans doute exposé au harcèlement de bédouins racketteurs, mais avait l’avantage de la plus courte distance et d’un profil assez uni.
 
Il fut donc l’axe stratégique impérial majeur des pharaons tentés par la possession de la Syrie, de successeurs divisés rêvant de réunification, des Romains et des Byzantins soucieux de liaisons administratives rapides. Ces traditions impériales ont été reprises par les dynasties musulmanes qui se sont succédé à Damas (Omeyades), au Caire (Ayoubides, Mamelouks, Mohammad Ali) et à Istanbul (Ottomans). Au XVIIe siècle, l’axe nord-sud transjordanien a revêtu d’autant plus d’importance qu’il devint pour les musulmans d’Asie Mineure et des Balkans l’itinéraire du pèlerinage de La Mecque (le Hajj). Jalonné de caravansérails fortifiés (Mafraq, Zarqa, Amman, Maan), des caravanes l’empruntèrent des siècles durant, puis le fameux chemin de fer ottoman du 
Hedjaz que T.E. Lawrence s’évertuait à saboter, puis enfin la route et l’autoroute.
 
Plus à l’est un itinéraire secondaire reliant le Nejd à la Syrie n’a guère servi qu’au trafic du sel et des dattes.
 
[image: Illustration]
 
 
Les axes de communication internationaux.


 
Itinéraires de communication, les axes nord-sud et est-ouest qui traversent l’espace jordanien coïncident aussi avec des lignes-frontières de nature géopolitique. Les vestiges du limes romain, les châteaux ommeyades et les citadelles ottomanes censées contenir à l’est d’éventuels agresseurs perses, mongoles, arabes ou simplement bédouins en portent témoignage. Une claire démarcation entre nord et sud, souvent remise en question par l’affrontement des 
guerriers et les échanges civils, est demeurée plus problématique. Aujourd’hui encore la Jordanie remplit un rôle d’État-tampon entre Israël et la région mésopotamienne irako-iranienne. Accessoirement elle met une distance salutaire entre une Syrie et une Arabie Saoudite au désaccord latent.
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